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Mentor ressuscité

Le mentor de l’Antiquité a repris du service
dans les facultés des sciences de la gestion, et
tout le monde reconnaît à présent qu’il tient un
rôle clé dans la vie de 1’entreprise. Le plus
beau, c ’est que ce rôle n ’a rien d’une corvée...
quand il est bien joué.

Qu’est-ce qu’un mentor ? Pour répondre à cette
intéressante question, il faut remonter jusqu’aux
sources de la littérature occidentale. Dans l’Odyssée
d’Homère, Mentor est le nom d’un vieil ami d’Ulysse
qui prend sous son aile Télémaque, le fils du héros;
dans le cours de l’épopée, Athéna, déesse guerrière,
parangon de sagesse, patronne des artistes et artisans,
emprunte ses traits pour conduire, à travers mille
périls, le jeune homme jusqu’à son père disparu.

Ce mot évoque donc l’image d’un ami sagace,
loyal et bienveillant -- d’un maître, d’un tuteur et
d’un guide qui met son expérience au service d’une
autre personne pour l’aider à surmonter les dangers
et les obstacles sur son chemin. Homère a sûrement
tiré ce personnage de la réalité quotidienne, car la
figure du mentor a une histoire aussi longue que
celle de l’humanité. À l’âge de pierre, déjà, les
enfants apprenaient à chasser, à récolter les plantes
comestibles et à défendre leur famille et leur clan
sous la tutelle des anés de la tribu.

Les premiers mentors au sens moderne du mot
ont sans doute été des oncles et des tantes, ou encore
des cousins adultes. Les parents et les aînés d’une
famille ont en général des rapports trop émotifs avec
les cadets pour pouvoir leur parler avec la
compréhension et la sérénité qui caractérisent le bon
mentor. Les proches parents sont plus susceptibles
de témoigner à l’enfant le mélange d’affection sincère
et d’objectivité indispensable à l’exercice de cette
délicate fonction.

La société s’organisant, le rôle du mentor a peu à
peu échappé au cercle étroit de la famille, et l’initiation
de l’adolescent à son futur métier est devenue la
responsabilité d’un « maître » ayant fait le même
parcours dans sa jeunesse. Le plus souvent, celui-ci
n’avait aucun lien de parenté avec son apprenti; il
l’embauchait pour bénéficier d’une main-d’oeuvre
quasi gratuite. Pendant des siècles, toutes les
techniques avancées ont été enseignées de cette
manière. L’éducation livresque portait uniquement
sur des questions religieuses ou philosophiques
abstraites.

Et c’est là, dans cette dichotomie entre le concret
et l’abstrait, que réside la principale différence entre
l’enseignement classique et le « mentorat », pour
employer le vilain néologisme à la mode. L’un se
base sur les mots, l’autre, sur les actes. Le maître
artisan de jadis était souvent presque illettré, mais il
savait comment appliquer la scie au bois ou l’alène
au cuir, et il obligeait son apprenti à imiter ses gestes
jusqu’à ce que celui-ci soit capable de les accomplir
en dormant. Or, ce qui s’apprend par la pratique
s’oublie moins vite et moins facilement que le savoir
puisé dans les livres ou acquis par oui-dire.

Dans beaucoup de pays, l’apprentissage reste le
principal système d’enseignement technique. Même
en Amérique du Nord, où l’école s’est substituée au
maître à presque tous égards, il maintient une présence
dans certains métiers complexes dont l’exercice
requiert une attestation de compétence.




